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Préface
Quelle magnifique entreprise cette classe autonome décrite avec passion par Juline dans son livre ! « Être actif et non passif lorsque l’on est en train d’apprendre : c’est ça, la clé ! » s’enthousiasme-t-elle.
Son travail remarquable l’a hissée dans les dix finalistes du prestigieux Global Teacher Prize décerné chaque année au niveau mondial par la fondation Varkey à « un enseignant extraordinaire ayant apporté une contribution exceptionnelle à la profession ».
J’ai eu la joie de rencontrer Juline et la chance de partager son expérience grâce au podcast « Les adultes de demain ». Sa passion pour l’enseignement est lumineuse. Sa classe autonome est une formidable avancée qu’elle détaille avec beaucoup de clarté. Au-delà des outils incroyablement efficaces (plans de travail individuels, contrôle autonome de l’erreur, ateliers, flashcards, mindmaps…), c’est le bonheur d’apprendre de ses élèves qu’elle décrit avec beaucoup d’émotion.
 
Tout cela m’a fait revivre ces mêmes émotions éprouvées quotidiennement lorsque je développais ma propre école il y a trente ans, m’efforçant de mettre en œuvre une pédagogie innovante en m’inspirant de Montessori et d’autres célèbres pédagogues. Les progrès actuels dans le domaine des neurosciences ont d’ailleurs démontré de façon scientifique leurs observations : les intelligences sont multiples ; nous sommes tous différents ; la manipulation est primordiale dans les apprentissages ; les couleurs y sont très utiles ; l’environnement doit en être préparé. Nous connaissons désormais le rôle des synapses et la neuroplasticité ; nous découvrons l’importance des softskills, de l’intelligence émotionnelle, et les influences de la dopamine et de la testostérone sur les adolescents.
 
« On apprend mieux quand on est heureux, motivé, encouragé. C’est l’un des principes essentiels qui me guident depuis toujours », précise Juline. Alors, comment expliquer la souffrance qui règne au sein du système éducatif français et les nombreuses démissions d’enseignants ? « Un adolescent sur deux souffre de symptômes d’anxiété ou dépressifs, et l’école est une source majeure d’inquiétude » s’insurge-t-elle. Quant aux jeunes orientés vers la filière professionnelle, « ce sont des jeunes brisés, […] l’école a été une véritable souffrance ».
Pour ma part, j’ai toujours trouvé improductif de délivrer les mêmes informations, de la même façon, au même moment, à un public passif composé d’êtres tous différents. L’information ne s’adresse alors qu’au « plus petit commun dénominateur » : les élèves les plus rapides s’ennuient, les moins intéressés décrochent. S’ensuivent les bonnes et mauvaises notes ainsi que d’éventuelles punitions que l’on sait depuis longtemps inadaptées et improductives.
« Une autre manière d’enseigner est possible et il existe partout en France des professeurs passionnés, innovants et inventifs qui, comme moi, œuvrent chaque jour pour susciter la curiosité de leurs élèves, pour les aider à apprendre, à comprendre le monde qui les entoure et à devenir des citoyens à part entière », écrit Juline. Les témoignages des professeurs qui ont suivi ses formations et appliquent sa classe autonome sont à ce titre remarquables. Il s’agit également d’une des bases fondatrices de mon école où, dans un cadre clairement établi (qui est principalement celui du respect sous toutes ses formes), les élèves ont la liberté d’étudier et s’épanouir en autonomie tout en restant eux-mêmes ; et où les professeurs adoptent une posture fondamentalement bienveillante tout en individualisant le plus possible leur enseignement.
Alors, que souhaitons-nous pour l’avenir de nos enfants ? Que savons-nous du monde qui sera le leur dans une décennie ? À quoi sert l’école quand Internet met désormais à leur disposition la connaissance universelle en quelques clics, et quand l’intelligence artificielle leur permet de synthétiser d’une façon immédiate n’importe quel sujet d’étude ?
« Le rôle de l’enseignant n’est pas d’inculquer des savoirs aux enfants. Ceux-ci doivent explorer et apprendre par eux-mêmes. Il est donc important de leur procurer de nombreuses opportunités d’exploration qui doivent être suffisamment riches et suffisamment nombreuses pour permettre à chacun de mener toujours plus avant ses découvertes », écrivait en son temps Maria Montessori.
C’est une évidence, l’école doit évoluer. L’enfant possède une soif innée d’apprendre. Sa curiosité est immense. Le travail chez lui est naturel. L’école doit lui permettre de développer ces facultés innées en toute sécurité, en respectant sa personnalité tout en supprimant toute forme de stress. Elle doit être un lieu où s’épanouissent des êtres autonomes, empathiques, aux sens aiguisés, confiants en leurs possibilités, capables de se préserver des mauvaises influences, des idéologies malfaisantes, appréciant la beauté loin des paradis artificiels, capables d’opinion personnelle dans le bain de pensée unique, en mesure d’imaginer et mettre en œuvre des solutions originales aux grands défis de l’avenir.
L’école doit être un lieu protégé où s’épanouissent des êtres sereins, libres et forts, capables d’établir et préserver la paix qui est indispensable au bonheur et à l’amour, pour leurs proches, leurs enfants, ou, de façon plus élevée, pour la cité ou pour leur pays.
Dans le contexte actuel, l’urgence me paraît absolue.
Sylvie d’Esclaibes


Introduction
« Il n’y a que les passions et les grandes passions qui puissent élever l’âme aux grandes choses. »
Diderot


Mes passions, ce sont l’éducation, les adolescents… et les défis. En 2020 et en 2021, je me suis présentée au Global Teacher Prize. Ce prix – équivalent du prix Nobel de l’éducation – est décerné chaque année depuis 2015 par la fondation Varkey à « un enseignant extraordinaire ayant apporté une contribution exceptionnelle à la profession ». Je voulais avant tout mettre en lumière la méthode d’enseignement que j’utilise depuis quelques années, la classe autonome, et qui donne des résultats extraordinaires avec mes élèves.
Je me souviendrai certainement toute ma vie de cette soirée du 28 août 2021, lorsque j’ai découvert ce mail m’informant que j’avais été sélectionnée parmi les 50 finalistes à travers le monde. Ce soir-là, j’ai repensé à la jeune fille de 23 ans qui avait reçu, treize ans plus tôt, un même soir d’été, un mail lui signifiant qu’elle avait échoué au concours du CAPES (Certificat d’aptitude au professorat de l’enseignement du second degré) pour devenir professeure d’histoire-géographie dans l’Éducation nationale… Alors que mon mari m’enlaçait avec force devant cette fantastique nouvelle, je me souviens avoir souri. Un sourire qui a traversé le temps, pour s’adresser à la « jeune moi ». Un sourire lui signifiant que cet échec avait désormais été balayé d’un revers de la main. Un sourire lui signifiant qu’elle avait bien fait de s’accrocher à son rêve. Malgré cet échec au CAPES, j’avais trouvé d’autres voies pour devenir professeure. Cela fait presque quinze ans que j’enseigne au collège ou au lycée. Depuis sept ans, je suis professeure d’histoire-géographie et d’enseignement moral et civique au Centre de formation d’apprentis (CFA) Simone-Veil à Rouen. En parallèle, j’ai également créé mon agence de soutien scolaire, et désormais, je forme à la classe autonome des professeurs venus de toute la France, et même de l’étranger.
Le 12 octobre 2021 au matin, quand Rebecca Warbrick, la directrice marketing de la fondation Varkey, m’a annoncé que je faisais partie des dix finalistes – une grande première pour la France ! –, j’ai pris la mesure de cette nouvelle : j’étais allée bien plus loin que ce que j’avais imaginé. Je n’ai finalement pas remporté le Global Teacher Prize, mais j’ai largement remporté le défi que je m’étais lancé. La médiatisation qui a fait suite à ma sélection m’a permis de faire parler de ma méthode d’enseignement, de montrer qu’une autre manière d’enseigner est possible et qu’il existe partout en France des professeurs passionnés, innovants et inventifs qui, comme moi, œuvrent chaque jour pour susciter la curiosité de leurs élèves, les aider à apprendre, à comprendre le monde qui les entoure et à devenir des citoyens à part entière. Aujourd’hui, on connaît tellement de nouvelles choses sur le fonctionnement du cerveau des adolescents que l’on ne peut plus enseigner comme on le faisait avant. Il est urgent de créer l’école de demain, celle qui remet véritablement la pédagogie au cœur de l’enseignement.
Cet ouvrage vous explique la pédagogie de la classe autonome, applicable à toutes les matières. Il a été conçu pour vous donner des clés de compréhension des adolescents, de la sphère scolaire dans laquelle ils évoluent, ainsi que des méthodes d’apprentissage et de mémorisation à utiliser en classe et à la maison. Un Carnet pratique se trouve au milieu du livre : il présente les activités pédagogiques que vous pouvez utiliser avec vos adolescents pour les aider à réviser, accompagnées d’exemples concrets testés sur le terrain.




  1. Tout a commencé

    par un échec

  
    « L’échec est le meilleur des maîtres » : cette phrase de maître Yoda dans le huitième volet de Star Wars est affichée bien en évidence dans ma salle de cours et dans mon agence de soutien scolaire. Et je dois dire qu’elle résume parfaitement mon histoire : je n’aurais pas eu le parcours que j’ai si j’étais entrée dans l’éducation par la porte classique. L’enseignement est ma passion, ma vocation et ma vie. Pourtant, un jour, le verdict a été clair. Trois petits points manquants au CAPES, et les portes se sont refermées devant moi. C’est comme si on m’avait dit : « Non, mademoiselle, vous ne serez jamais professeure ! » Cela a été un véritable crève-cœur : j’ai eu l’impression qu’on m’empêchait de faire ce que j’aimais le plus au monde. Tout mon univers s’écroulait, mais à aucun moment je n’ai pensé à baisser les bras et à choisir une autre profession. C’était pour moi inconcevable. Alors j’ai décidé de faire autrement, de suivre un autre chemin pour réaliser mon rêve, qui brûlait tout au fond de moi. Pas d’alternative possible. Professeure, il fallait que je sois.

    J’ai toujours voulu enseigner tout ce qu’on m’avait appris. Quand j’étais petite déjà, je jouais à la maîtresse dans ma chambre. Je disposais des cahiers par terre et cela devenait ma salle de classe. Quand j’ai appris la danse classique, j’ai voulu devenir professeure de danse classique (ce que j’ai d’ailleurs fait pendant un temps), monter une école et devenir chorégraphe. J’ai alors décidé de m’inscrire en sport-études, mes parents ont accepté, et je suis partie de la maison à seulement 11 ans pour intégrer l’école Stanlowa à Paris. Mais je me suis finalement rendu compte que je n’étais pas assez bonne danseuse pour enseigner cette discipline. Ce qui n’avait pas de sens pour moi, d’ailleurs. Je me souviens encore des mots de mon professeur me hurlant qu’une danseuse ne pouvait pas faire ceci ou cela. Cela me mettait parfois en colère, car je ne voulais pas être danseuse, mais bien professeure et chorégraphe. Personne ne le prenait en compte. C’est ainsi que l’on conçoit ce métier de professeur dans notre pays : un professeur est avant tout un expert dans son domaine, le côté pédagogue passe après.

    Quand j’ai appris à conduire, je m’imaginais parfois devenir monitrice d’auto-école. Après des années de cours de théâtre, j’ai voulu devenir professeure de théâtre. Je l’ai été d’ailleurs, et je le suis toujours avec certaines de mes classes. J’ai toujours aimé transmettre. C’est tout simplement une évidence pour moi. Quand je me lève le matin, je pense à tout ce que je vais faire découvrir à mes élèves. Et quand je me couche le soir, je pense à tout ce qu’ils apprendront le lendemain. Le regard d’un adolescent qui a appris quelque chose qu’il ne savait pas faire une heure auparavant, c’est véritablement fabuleux. Cette fierté dans ses yeux, cela vaut tout l’or du monde.

    Enfant, j’étais très curieuse et très mature. Pour mes parents, c’était parfois assez difficile. À l’école maternelle, par exemple, je ne voulais pas apprendre les comptines parce qu’elles racontaient de fausses histoires. J’ai fait un scandale auprès de la maîtresse parce que les souris vertes, ça n’existe pas, et qu’elles peuvent encore moins se transformer en escargots tout chauds ! Je refusais de croire que le Père Noël puisse vivre dans les nuages. Impossible puisqu’ils sont formés de vapeur d’eau. Je démontais tous les objets parce que je voulais savoir comment ils fonctionnaient : les jouets, les petits ordinateurs, les languettes à tirer dans les livres… J’avais besoin de nourriture intellectuelle, je voulais tout le temps apprendre. Je détestais les grandes vacances : pour moi, c’était l’horreur. Le 2 juillet, j’avais fini mon cahier de devoirs de vacances, et j’attaquais celui de mon frère. En réalité, je n’ai pas tellement souffert de l’école que je critique aujourd’hui, même si je trouvais certains cours ennuyeux. J’étais une très bonne élève, excepté en anglais, où mes résultats ont chuté au lycée. C’est la seule matière dans laquelle je n’ai pas eu la moyenne au baccalauréat. Une fois devenue professeure, cet écueil m’a aidée à comprendre la frustration que pouvaient ressentir les élèves qui travaillent mais n’y arrivent pas, qui sont bloqués et ont l’impression d’être devant une montagne insurmontable. Cela m’a permis de mieux appréhender ce mal-être auquel ils doivent faire face quand ils « galèrent » comme ils disent, et que le professeur ne réagit pas. Cette expérience personnelle m’a aidée, je l’espère, à devenir une professeure plus observatrice et davantage dans la bienveillance.

    
      Incollable sur la Révolution française

      Je savais que je voulais enseigner et la matière m’importait finalement peu, même si je dois avouer que j’ai développé une vraie passion pour l’histoire. Cette passion est née très tôt. Je ne remercierai jamais assez mon professeur de CM2, monsieur Rancœur, qui m’a transmis sa passion. Je me souviens encore de tout ce que j’ai appris à ses côtés. Sa façon d’enseigner était assez classique : nous recopiions sur notre cahier la leçon qu’il avait écrite au tableau, et nous disposions d’une page blanche à côté pour réaliser des dessins et des coloriages en rapport avec le chapitre. J’adorais cela. Quand je suis entrée en sixième, je connaissais déjà toutes les dates importantes de l’Histoire de France et j’étais incollable sur la Révolution française. Il nous avait montré le film La Révolution française1 réalisé à l’occasion du bicentenaire de cet événement. Montrer un tel film, qui dure plus de sept heures, à des enfants de 10 ans, c’était assez osé ! Mais j’ai tellement appris grâce à cela. Aujourd’hui, je l’utilise encore en classe quand on traite de ce sujet.

      Mon professeur d’histoire de sixième, monsieur Christien, a lui aussi joué un rôle important dans ma vie. Il a tout de suite compris que j’étais passionnée d’histoire. J’avais l’impression qu’il venait en cours les mains dans les poches et qu’il improvisait, mais c’était un incroyable professeur. Il nous faisait faire les choses par nous-mêmes : recopier une frise, une carte… Il était très exigeant (c’était aussi le surveillant général). Il fallait dessiner les cartes à main levée. Si on avait le malheur d’utiliser un calque, il s’en rendait tout de suite compte, et gare à nous dans ce cas. Nous n’étions jamais passifs durant ses cours. C’était sa méthode et elle fonctionnait bien. C’est lui qui m’a donné envie d’être professeure d’histoire. En quatrième, un autre professeur à qui j’avais confié que je voulais faire le même métier que lui m’a encouragée dans cette voie. Mais cela n’a pas été le cas de tous : certains enseignants, blasés, ne comprenaient pas que je puisse avoir envie de me diriger dans cette voie. Les années suivantes, j’ai eu des professeurs d’histoire plutôt moyens. Celui de terminale était un véritable phénomène. Passionné par son sujet mais pas pédagogue pour un sou, il nous dictait des phrases de dix lignes incompréhensibles. Il avait l’odeur de ces vieux livres abandonnés dans les anciennes bibliothèques et, à chaque cours, sortait d’un sac en plastique ses tas de feuilles volantes qui devaient avoir au moins 10 ans.

      Mais le professeur qui m’a le plus marquée dans toute ma scolarité, c’est mon professeur de mathématiques de quatrième et de troisième, monsieur Vaysse. Il était de la vieille école. Nous n’avions pas de manuel car il écrivait tous les exercices à la main puis les photocopiait. Il nous appelait par notre nom de famille, sans monsieur ou mademoiselle devant. « RAULT, au tableau ! » : je vous laisse imaginer comme cela m’impressionnait. Il nous a appris la rigueur et la pensée mathématique. Il nous faisait faire des dizaines et des dizaines d’exercices car il était persuadé que la répétition était la clé du succès, ce qui correspondait déjà à la méthode évolutive : d’abord, les exercices d’application simples, puis on montait en difficulté jusqu’à aller bien au-delà des programmes. Je trouvais cela extrêmement stimulant. Il était très sévère, mais je l’adorais car il m’a poussée vers l’excellence. J’ai gardé tous ses exercices dans un grand classeur, et je continue encore aujourd’hui de les utiliser régulièrement avec mes élèves de l’agence de soutien scolaire. Ses exercices de mathématiques sont parfaits, même s’ils sont en francs, ce qui fait beaucoup rire mes élèves ! C’est la raison pour laquelle je dis toujours que ce n’est pas l’innovation qui fait le bon professeur ou une bonne instruction. L’important est de trouver ce qui est efficace pour l’élève.

      Je lui suis également redevable car il a sauvé la fin de ma scolarité au collège. L’adolescence a en effet été très difficile pour moi car j’étais complètement déconnectée des autres jeunes de mon âge. À Noël, ils demandaient la dernière console de jeux, et moi l’encyclopédie de la Révolution française. Quand on partait en vacances, je tannais mes parents pour aller visiter des châteaux. J’avais beaucoup de mal à me faire des amis, et j’ai vécu une longue période de harcèlement au collège. Mon année de quatrième a été horrible, car toute la classe s’est liguée contre moi. Les attaques étaient très violentes. Et encore, à l’époque, il n’y avait pas les réseaux sociaux, qui aujourd’hui décuplent cette violence ! En fin d’année de quatrième, lorsque j’ai appris que l’année suivante, je serais avec les mêmes élèves, j’ai un peu paniqué. Monsieur Vaysse, qui était aussi mon professeur principal, l’a appris. Il m’a convoquée dans le bureau de la CPE et a posé devant moi les listes des différentes classes prévues pour l’année de troisième. Puis il m’a demandé de choisir celle dans laquelle je souhaiterais être. Troisième E. Il a barré le nom d’une élève pour mettre le mien à la place. Je lui en serai reconnaissante toute ma vie, car j’ai passé la meilleure année de toute ma scolarité.

    

    
    
      Devenir prof de collège ou de lycée ?

        Jamais de la vie !

      Après avoir eu mon baccalauréat (année pendant laquelle j’étais la professeure particulière de beaucoup de mes camarades), je me suis inscrite en faculté d’histoire à l’université de Paris-Nanterre, pour un double cursus en histoire et histoire de l’art. Je voulais devenir historienne et maître de conférence, enseigner à l’université et faire de la recherche. Devenir professeure de collège ou de lycée ? Jamais de la vie ! Je ne voulais surtout pas travailler avec des adolescents. Je sortais tout juste de cette période qui avait été trop difficile pour moi. C’était alors inconcevable à mes yeux.

      Et puis j’ai changé d’avis. Je ne sais pas vraiment pourquoi ni quand. Cette évolution a été progressive, il n’y a pas eu véritablement de déclic. Peut-être que le fait de me retrouver souvent seule en bibliothèque m’a fait un peu peur… J’avais besoin de contacts humains. Je trouvais également que certains maîtres de conférence se prenaient parfois un peu trop au sérieux. Leur façon d’enseigner et de faire de l’histoire me semblait très austère. Pour vous donner un exemple tout simple : dans mon mémoire de master, j’avais utilisé des couleurs, inséré des tableaux des personnages historiques dont je parlais sur les pages en question… Sur le plan pédagogique, pour une meilleure compréhension, cela me semblait totalement logique et pertinent. Mais on m’a bien fait comprendre que ce n’était pas comme ça qu’il fallait faire. Il fallait être sobre, « faire sérieux », n’utiliser que du noir et du blanc, et reléguer les annexes à la fin du manuscrit. C’est d’ailleurs l’un des grands reproches que j’adresse aujourd’hui à l’école : il faut que cela « fasse sérieux », surtout lorsqu’on arrive au lycée. Or, on sait aujourd’hui que le cerveau apprend mieux quand il prend du plaisir et que les couleurs jouent un rôle important dans la mémorisation.

      Après mon année de maîtrise, j’ai donc décidé de passer le CAPES. Cette année de préparation a été très intense. Beaucoup d’appelés et peu d’élus : plus de 6 000 candidats pour 604 places. Il fallait travailler sans cesse. Pas de soirée, pas de week-end, pas de sortie, pas de repas de famille. C’est ce que nous disaient nos professeurs. J’ai passé un an assise derrière un bureau à éplucher une bibliographie longue comme le bras. J’ai pris 10 kilos. Et ensuite, pendant un an et demi, j’ai été incapable d’ouvrir un livre d’histoire tellement j’avais été écœurée. On parle souvent des étudiants en médecine qui passent une première année horrible, mais je peux vous assurer que pour les étudiants enseignants, c’est aussi éreintant. À la différence près que ces derniers sont déjà au niveau bac +5, et qu’à la sortie, ils seront vraiment payés au lance-pierre. Mais pour moi, il était hors de question de lâcher, je voulais enseigner. Certains de mes amis ont passé ce concours jusqu’à cinq ou six fois, je suis vraiment admirative !

      À l’époque, le CAPES était composé de deux épreuves écrites de cinq heures : une dissertation en histoire et une en géographie. Mon sujet d’histoire : « Tenir son rang au xviie siècle, dans les sociétés française, anglaise et espagnole », Parfait ! Ma spécialité était le xviie siècle, j’étais donc avantagée. Et en géographie, je suis tombée sur un sujet sur la mondialisation. Plutôt pas mal aussi. Sur les 6 000 candidats au départ, seuls les 1 000 ou 1 500 premiers étaient admis pour passer l’oral, et j’en faisais partie. Mais je ne savais pas vraiment dans quelle mesure j’avais réussi les écrits, car la règle était que nous arrivions à l’oral sans savoir quelles étaient nos notes à l’écrit.

      Cet oral était composé de trois épreuves : une d’histoire, une de géographie et une épreuve sur dossier qui portait sur l’histoire de l’histoire et de la géographie (c’est-à-dire la façon dont on écrit l’histoire, et dont les concepts géographiques se sont développés), une matière que j’ai trouvé très intéressante. Après avoir tiré au sort un sujet, nous avions quatre heures pour préparer un cours. Nous avions à notre disposition une bibliothèque composée de quelques livres, mais pas d’accès Internet. Ce qui me paraissait aberrant ! Aujourd’hui, j’ai une bonne cinquantaine de livres d’histoire dans ma bibliothèque, mais quand je prépare un cours, je ne les ouvre que très rarement : je vais chercher mes informations sur Internet… Mais revenons à mon sujet d’oral en histoire : « L’huile dans la Grèce antique. » Vous conviendrez qu’il est essentiel de savoir faire un cours sur un tel sujet pour aller enseigner dans des classes de cinquième en REP (réseau d’éducation prioritaire)… Mon sujet de géographie : « L’aquaculture en France. » Celui d’historiographie : « La biographie en histoire est-elle une approche dépassée ? ».

      Durant l’année, nos professeurs nous avaient mis en garde : l’historiographie est la matière la plus périlleuse, celle sur laquelle tout le monde achoppe. Alors j’avais décidé durant l’année de la travailler à fond pour ne pas tomber dans le piège. J’avais même commencé à potasser, un an avant, pendant mon année de maîtrise, car je savais que cette épreuve pouvait être fatale. Mais ce que je redoutais le plus arriva : c’est sur cette épreuve que j’ai échoué. J’ai obtenu 5/20. Résultat final : j’ai raté le CAPES à 3 points près. Il en fallait 101, j’en ai eu 98. Incrédulité totale au début. J’ai cru qu’il y avait eu une erreur sur la retranscription de ma note. Un des candidats, qui avait assisté à mon oral, m’avait dit que ma présentation avait été claire et passionnante, alors pourquoi cette note ? J’ai écrit au rectorat et au ministère pour leur expliquer mon cas. Et en septembre, j’ai reçu une lettre de mon jury m’expliquant les raisons de cette notation. À ce stade, je n’avais toujours pas compris leur réponse alambiquée. J’obtiendrai l’explication quelques mois plus tard…

    

    
    
      « Une absurdité totale »

      J’ai en effet passé le CAPES une seconde fois, mais sans grande motivation. Cette année-là, j’avais commencé à donner des cours de soutien scolaire dans un collège. Il fallait que je gagne un peu d’argent, car j’avais dépensé toutes mes économies dans ma première tentative. Dans ma tête, j’étais déjà passée à autre chose : je voulais monter mon agence de soutien scolaire. Bref, je suis allée aux épreuves écrites, mais sans avoir vraiment travaillé. Pas de surprise, mon chemin s’est arrêté là. Mais l’une de mes amies, elle, était admissible.

      Lors de la préparation de l’oral avec ses professeurs, l’un des étudiants a tiré au sort ce fameux sujet d’historiographie sur lequel j’avais échoué : « La biographie en histoire est-elle une approche dépassée ? ». Premier conseil du professeur : sur ce sujet, si vous faites un plan chronologique, c’est terminé pour vous, vous devez absolument faire un plan thématique. Elle était là l’explication de mon 5/20 : j’avais fait un plan chronologique et pas un plan thématique ! Je trouve cela dingue qu’on juge la capacité de quelqu’un à être professeur sur un tel critère, car mon plan chronologique tenait la route, mon professeur d’historiographie l’avait d’ailleurs validé. Pendant les cours, l’un de nos professeurs nous avait dit que l’on pouvait très bien choisir le plan chronologique si l’on prenait bien soin de définir précisément la problématique. Lors de l’épreuve, j’ai fait exactement ce que l’on m’a appris, j’avais toutes les connaissances nécessaires sur les historiens du xixe siècle, l’école des Annales, les biographes récents, et pourtant, cela n’a pas suffi. Je suis tombée sur un jury qui n’avait pas le même avis, pas la même approche du plan. Merci, au revoir mademoiselle, vous ne serez pas professeure : telle était leur conclusion. Quant à savoir si la biographie en histoire était une approche dépassée ou pas, peu importe… Dans tous les cas, je ne suis pas sûre que savoir répondre à cette question – et avec le « bon » plan – permet de déterminer si un professeur d’histoire saura enseigner correctement tel ou tel programme. Et même si l’historiographie est une matière passionnante, tout cela est tellement déconnecté de la réalité !

      À mon époque – ce n’est plus le cas aujourd’hui –, nous pouvions passer l’agrégation en même temps que le CAPES, un concours plus prestigieux qui permet d’enseigner en classes préparatoires notamment, le CAPES, lui, ouvrant les portes des collèges et lycées. Les programmes étaient les mêmes ; les épreuves, elles, différaient légèrement. Elles se composaient de quatre écrits de sept heures, trois pour l’histoire et une pour la géographie. Mes sujets d’histoire : « La mer en Grèce antique », « S’enrichir à Byzance entre le viiie et le xiiie siècle » et une étude de documents sur la construction européenne à l’ère de Margaret Thatcher. Quand j’y repense, je me dis que je serais incapable aujourd’hui d’écrire de nouveau des dizaines de pages sur ces sujets. Les étudiants sélectionnés après les épreuves écrites passaient ensuite l’oral. Aucun programme pour cette épreuve, tous les sujets étaient possibles, de l’invasion des Huns à la Révolution culturelle en Chine. L’objectif : préparer en cinq heures un cours sur ce sujet en bibliothèque. Plus qu’un cours destiné à des élèves de collège ou de lycée, il s’agissait en réalité de préparer une véritable conférence. Mais comment peut-on juger de la capacité pédagogique d’un futur professeur sur ce genre d’épreuves ? En ce qui me concerne, je n’ai pas passé le stade des épreuves écrites.

      Lorsque j’ai repassé le CAPES la deuxième année, j’avais choisi un concours légèrement différent : le CAFEP (Certificat d’aptitudes aux fonctions d’enseignement du privé) qui, comme son nom l’indique, permet d’aller enseigner dans les établissements scolaires privés sous contrat. Les épreuves sont les mêmes, mais le classement diffère un peu, ce qui permet d’augmenter légèrement les chances d’obtenir le sésame. Lors de l’une des réunions de préparation à la direction de l’enseignement catholique de Rouen, je me souviens très bien des propos de l’une des responsables : « Ce concours est une absurdité totale. Vous avez un bac +4 en histoire, on se doute que vous savez faire de l’histoire, ce n’est pas là-dessus qu’on devrait vous recruter. On devrait le faire sur des épreuves pédagogiques comme on le fait dans les pays scandinaves. » J’en connais tellement, des étudiants brillants qui ont décroché le CAPES, mais qui ont jeté l’éponge au bout de quatre ou cinq ans. Notre major de promo, par exemple, avait une voix très fluette et était extrêmement timide. Concernant les connaissances disciplinaires, elle était brillante, mais dès qu’elle prenait la parole lors des exposés devant nous, sa feuille tremblait. Je me souviens que cela m’avait frappée à l’époque d’imaginer qu’elle postulait pour enseigner en collège et lycée alors qu’elle arrivait à peine à faire entendre sa voix devant ses pairs. Car être brillant en histoire est une chose, l’enseigner à une classe de trente élèves en est une autre. Et le moins que l’on puisse dire, c’est que les professeurs n’y sont pas préparés.

    

    
    
      Lâchés dans le grand bain,

        sans vraiment savoir nager

      Une fois le CAPES et le fameux titre de professeur de l’Éducation nationale en poche, les nouveaux professeurs recevaient leur affectation à la fin du mois d’août et, en septembre, étaient lâchés directement dans le grand bain, sans savoir vraiment nager. Pendant l’année de préparation au CAPES, le « terrain » se résumait en effet à une semaine de stage d’observation dans une classe. Pour ma part, je l’ai fait dans un collège de ZEP à Mantes-la-Jolie. C’était passionnant, mais j’étais au fond de la classe, et je me contentais d’observer. Une fois affectés dans un établissement, les professeurs novices continuaient certes de se former pendant une année dans un IUFM (Institut universitaire de formation des maîtres), en plus de leurs cours, mais cette formation restait très théorique. Une de mes amies m’a rapporté un jour les paroles d’un formateur de l’IUFM : « Si vous avez une bonne problématique, vous n’aurez pas de problème de discipline. » Je défie ce formateur de venir faire cours avec une bonne problématique à une classe de CAP boucher.

      Je parle au passé car cette organisation a récemment été changée : les étudiants disposent désormais de deux années pour préparer leur master baptisé MEEF (Métiers de l’enseignement, de l’éducation et de la formation). Et pendant cette formation, ils réalisent des stages pratiques en établissement, avec la possibilité de donner des cours dans une classe. Cette évolution de la formation va dans le bon sens, mais elle reste malgré tout assez universitaire. Et les manquements sont nombreux : peu de cours sur la psychologie de l’adolescent ou la docimologie (la science de la notation), peu de formations sur les troubles de l’apprentissage ou l’autisme, pas de cours sur les sciences de l’éducation ou les différentes pédagogies, peu de cours sur le fonctionnement d’un cerveau en général… On ne leur montre qu’une seule façon d’enseigner, par « compétences », « séquences » et « tâches finales ». Tout cela est très dogmatique, et tellement éloigné de la réalité du terrain !

      À chaque rentrée scolaire, je suis effarée de lire ces articles sur les professeurs qui n’en peuvent plus, sur ceux qui ont démissionné au bout de quatre ou cinq ans… On accuse le système, le manque de reconnaissance, le manque de moyens, les faibles rémunérations… Moi, je pense surtout que les professeurs, aujourd’hui, n’ont pas les bonnes clés pour enseigner. Face à une classe, ils se retrouvent totalement démunis, passent plusieurs années à dépenser une énergie folle pour tenter de faire leur métier correctement, puis tombent en dépression et quittent l’Éducation nationale. Quel gâchis ! Alors qu’il suffirait simplement de nous expliquer comment fonctionne un adolescent, de nous présenter différents types de pédagogie afin que nous puissions choisir la nôtre, celle qui nous convient, de nous expliquer ce qu’est la discipline positive ou comment réagir face à la violence et le positionnement grégaire… Nous serions tellement mieux armés pour exercer notre métier, et continuer de l’aimer ! Les méthodes et les outils existent, il suffit de s’en servir.

    

    
    
      Des méthodes pas très pédagogiques

      Ces outils, ces méthodes, ces différentes pédagogies, je les ai découverts « sur le tas », en étant au contact des élèves et il m’en reste encore tellement à découvrir. Ma toute première expérience dans une classe, ce sont les cours de soutien scolaire que je donnais deux jours et demi par semaine dans le collège de Gasny, dans l’Eure, pendant ma deuxième année de CAPES. Quand je suis rentrée chez moi le premier soir, je me souviens que mon compagnon de l’époque m’a dit : « Ne cherche plus, c’est ça qu’il faut que tu fasses. Tu es faite pour cela, cela se voit, tu es radieuse ! » Et effectivement, j’adorais ce travail ! Je disposais d’une petite salle pour moi, à côté de la salle d’études, et les élèves décidaient soit d’aller à l’étude soit de venir en soutien scolaire. J’avais de très bonnes relations avec les adolescents. Je n’étais pas leur professeur, je n’étais pas là pour leur mettre des notes, mais pour les aider. Je me suis vite rendu compte que, souvent, la façon d’enseigner de certains de leurs professeurs n’était pas du tout pédagogique. Par exemple, aucun ne leur montrait comment apprendre et mémoriser une leçon. Or, cela ne s’improvise pas : il existe plusieurs techniques de mémorisation très efficaces, pourquoi ne pas les utiliser ? Eh bien parce que, souvent, les enseignants eux-mêmes ne les connaissent pas.

      C’est à cette époque que j’ai commencé à mettre au point mes propres méthodes. J’utilisais aussi beaucoup le cinéma pour faire réviser mes élèves, par exemple en leur montrant des films sur les Vikings… J’ai d’ailleurs eu droit, à plusieurs reprises, à des réflexions du chef d’établissement sur le fait que les élèves « n’étaient pas là pour regarder des films ». Ou d’autres remarques de la part de certains professeurs comme : « Ils demandent à venir dans ton cours, ce n’est pas normal, c’est parce qu’ils s’amusent trop ! » En réalité, ils travaillaient, s’amusaient, apprenaient avec plus de plaisir et leurs notes s’en ressentaient. Je me suis aussi très rapidement heurtée à quelques professeurs qui ne supportaient pas que j’apprenne aux élèves à travailler différemment. Ces divergences ont créé de vraies tensions. Dans la salle des profs, j’entendais aussi très souvent des remarques désobligeantes sur certains élèves, j’entendais les enseignants pester sur leur métier, sur les copies à corriger, sur la future réunion avec les parents… Alors que moi, je n’avais qu’un rêve, qu’on m’empêchait de réaliser : corriger des tonnes de copies, et rencontrer des tas de parents d’élèves ! Il m’arrivait donc souvent de préférer la compagnie des adolescents à la cantine le midi plutôt que celle de certains enseignants. À la fin de l’année, j’ai décidé de quitter cet établissement avec le projet de monter ma propre agence de soutien scolaire…

      Comme je n’avais pas le précieux sésame pour être professeure dans l’Éducation nationale, il m’a fallu trouver d’autres voies pour enseigner, ce qui ne me semblait pas évident au départ car cette institution regroupe la très grande majorité des enseignants de notre pays. Mais très vite, j’ai découvert un vaste monde dont on parle finalement assez peu : celui des CFA (Centre de formation d’apprentis), des Greta (Groupements d’établissements, qui proposent des activités de formation continue d’adultes), des MFR (Maisons familiales et rurales, des établissements scolaires privés sous statuts associatifs, en contrat avec l’État ou les régions, et qui ont pour objectif la formation et l’éducation des jeunes et des jeunes adultes, ainsi que leur insertion sociale et professionnelle), ou encore toutes les écoles privées hors contrat… Dans tous ces établissements exercent des milliers d’enseignants qui ne font pas partie de l’Éducation nationale.

      Mon premier poste en tant que professeure, je l’ai décroché dans l’un de ces établissements hors contrat, au lycée du Sport d’Évreux. J’avais deux classes : une classe de seconde avec huit élèves à qui j’enseignais l’histoire, et l’autre de terminale avec douze élèves avec qui je faisais des mathématiques. Tous suivaient un parcours sport-études foot, basket, athlétisme ou boxe. La direction me laissait enseigner comme j’en avais envie. Je faisais cours avec un vidéoprojecteur que j’avais acheté pour l’occasion, et je m’appuyais beaucoup sur les images pour enseigner. À l’époque, c’était plutôt original, mais mes cours restaient finalement assez classiques, avec de l’information « descendante » (le professeur parle, les élèves écoutent). Mais j’aimais bien tenter de nouvelles choses. Avec mes élèves de seconde, nous avons mis en scène l’affaire Dreyfus : chaque élève jouait un personnage, et il devait se renseigner sur le rôle qu’il avait tenu dans l’affaire. Avec mes terminales, je me suis aussi rendu compte de la difficulté d’être en « bout de ligne » sur cette matière. Difficile, en utilisant les méthodes classiques, de rattraper un élève de terminale qui a décroché des maths au cours du collège. Aujourd’hui, je sais que j’aurais pu le faire si j’avais eu à disposition les méthodes que j’ai développées pour la classe autonome.

      En parallèle de ces cours d’histoire et de mathématiques, j’ai concrétisé mon rêve et j’ai monté ma petite agence de soutien scolaire. C’était en 2009. J’avais 24 ans. Je me souviens très bien du jour où j’ai parlé de ce projet à mes parents. Ils m’ont tout de suite soutenue car ils savaient que cette idée me correspondait totalement, que j’étais faite pour cela. Ils m’ont prêté un peu d’argent pour que je puisse acheter du matériel, des tables et des livres. J’ai donné à mon agence le nom de famille de ma grand-mère : Les cours Réaubourg (que j’ai depuis rebaptisée « Classe Autonome Rouen »). Quand j’étais au primaire, c’est elle qui m’aidait à faire mes devoirs. Elle m’accueillait chez elle après l’école, avec mon frère, nous prenions le goûter et elle me faisait faire des dictées, réciter les tables de multiplication… Elle avait des méthodes à l’ancienne, mais cela fonctionnait très bien. Elle y passait un temps fou, et elle ne lâchait rien. C’était très important pour elle. Elle nous faisait aussi découvrir plein d’activités manuelles : peinture sur soie, sculpture sur bois, pyrogravure, couture… Elle me disait régulièrement que je n’étais pas très douée manuellement, car je ne découpais pas droit. Aujourd’hui, je me suis bien rattrapée : je passe une bonne partie de mon temps à faire des découpages et des collages pour créer mon matériel pour la classe autonome.

      Aujourd’hui, j’accueille 70 élèves dans mon agence de soutien scolaire, et c’est vraiment passionnant. J’ai appris plein de choses car j’ai dû me former sur de nombreuses matières que je ne maîtrisais pas forcément : la philosophie, le français (et les épreuves du baccalauréat), les mathématiques, les sciences… J’adore le fait de ne pas enseigner tout le temps la même chose, car ce qui m’anime au plus profond de moi, c’est la méthode, la pédagogie. C’est cela que je veux enseigner à mes élèves : avec une bonne méthode, on peut tout apprendre !

    

    
    
      On enseigne par ce qu’on est

      En plus de mes cours de soutien à l’agence, j’ai rejoint l’équipe enseignante d’un petit lycée privé de confession juive à Paris après la fermeture du lycée du Sport d’Évreux. J’avais sept classes de sept à douze ou quinze élèves maximum. Là encore, je disposais d’une grande liberté pédagogique. Mes élèves étaient tous issus de milieux sociaux très favorisés, et c’est là que j’ai pris conscience de l’importance des inégalités sociales dans l’éducation. On a beau répéter que bien travailler à l’école permet d’avoir un bon métier, certains sont plus favorisés que d’autres, et s’en sortiront toujours plus facilement, même si les résultats scolaires ne sont pas au rendez-vous. J’ai beaucoup aimé cette expérience dans ce lycée et le fait d’être confrontée à une culture différente de la mienne. Le directeur m’avait prévenue : « Ils vont tout de suite voir que vous n’êtes pas juive, et ils vont vouloir vous tester. » J’ai tout appris sur le judaïsme en potassant tout l’été, et je suis fière de ne pas être tombée dans le piège. Le premier vendredi, alors que je leur donnais des devoirs à faire pour le lundi, certains élèves m’ont dit : « Ah non, madame, ce n’est pas possible ! Ce week-end, c’est Kippour, on ne peut pas écrire. – Ok, mais Kippour, c’est samedi, alors dimanche tu peux écrire ! » Ils étaient scotchés… Pendant mes cours, j’utilisais toujours beaucoup le support des films, et mon vidéoprojecteur. Cependant, les cours étaient encore très « descendants ». Je les ai retrouvés il y a quelque temps dans un carton, et j’ai pris conscience qu’ils étaient assez ennuyeux ! Malgré tout, quelques-uns de mes élèves se souviennent encore de moi. Certains m’ont recontactée au moment du Global Teacher Prize pour me dire qu’ils avaient beaucoup aimé être dans ma classe. Je dis souvent qu’on n’enseigne pas par ce qu’on dit, on enseigne par ce qu’on est. J’étais passionnée par ce que j’enseignais, et je pense que cela se ressentait.

      À la même époque, je donnais également des cours de méthodologie dans un autre lycée privé à Paris. Cette matière n’étant pas inscrite sur le bulletin de notes, la plupart de mes élèves n’en comprenaient pas l’intérêt. Pour eux, ce n’était pas une vraie matière et j’avais beaucoup de mal à les faire travailler à la maison. Les heures de colle voulues par la direction pleuvaient, mais cela ne servait à rien. La tension était également palpable avec certains professeurs, qui ne supportaient pas que j’intervienne « par-dessus » leur cours, pour aider leurs élèves à apprendre autrement. Je suis restée trois ans dans cet établissement à essayer de me faire une place, puis j’ai décidé de démissionner. J’avais compris qu’il valait mieux apprendre la méthodologie aux professeurs eux-mêmes pour qu’ils l’enseignent à leur tour à leurs élèves directement plutôt que de confier cette mission à une autre personne. Malgré tout, ces trois années ont été très formatrices pour moi. Je me posais sans cesse la question : de quoi mes élèves ont-ils besoin pour apprendre ? C’est là que j’ai développé toutes mes techniques de méthodologie. Mon objectif était de les aider à mieux travailler, de leur donner toutes les clés pratiques pour faire un commentaire ou une dissertation, que ce soit en français, en anglais ou en philosophie, de les aider à mieux comprendre en mathématiques, ou à mieux s’organiser en sciences ou en histoire-géographie. Je me suis moi-même formée à des techniques comme les mindmaps (cartes mentales), les flashcards (cartes mémoire)… C’est là aussi que j’ai découvert le palais de la mémoire, une méthode de mémorisation extraordinaire qui a véritablement tout changé pour moi (voir le Carnet pratique).

    

    
    
      Professeure pour les élèves cassés

      Après cette expérience, j’ai rejoint le CFA Simone-Veil à Rouen, un établissement qui forme des apprentis boulangers, pâtissiers, chocolatiers, charcutiers, bouchers, poissonniers, fleuristes et vendeurs en alternance. J’y ai découvert un monde totalement nouveau où les professeurs de boucherie et de boulangerie côtoient ceux de mathématiques et d’histoire-géographie, le tout dans une très bonne ambiance. Les élèves sont présents dans l’établissement par roulement une semaine sur trois, et la façon d’enseigner n’est donc pas la même. Les classes sont très hétérogènes avec des élèves de quatrième qui ont redoublé deux ou trois fois, des étudiants qui ont eu un flash après une licence et ont décidé de devenir pâtissiers, des mineurs isolés qui parlent très peu français, ou encore des élèves sortant du lycée… Pour la grande majorité, ce sont des jeunes brisés. Ils pensent qu’ils ne sont pas bons à l’école, qu’ils n’ont pas de mémoire, qu’ils ne pourront faire qu’un CAP, et encore… Pour la plupart, l’école a été une véritable souffrance, et c’est pour moi un challenge d’autant plus passionnant car je pense être une professeure pour les élèves cassés, ceux qui partent avec pas grand-chose et ceux qu’il faut rattraper en cours de route, ceux pour qui on a envie de se battre quand tous les autres les ont laissés tomber. Au premier contrôle que j’ai fait, la moyenne de la classe était de 4/20. J’ai compris qu’il fallait que je change mes méthodes.

    

    



1. Réalisé par Robert Enrico et Richard T. Heffron en 1989.
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